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Crise de l’hôpital public, pénurie de soignants, augmentation des 
troubles psychiques chez les jeunes… Tous les échos que nous enten-
dons aujourd’hui du domaine de la santé sont alarmants. Il ne s’agit 
pas de nier ces constats mais de regarder les choses différemment, en 
faisant un pas de côté. 
C’est à ce changement de perspective que nous invite ce numéro 
d’Éclairages en examinant de près ce que peut produire la rencontre 
de deux univers qui furent longtemps séparés : la culture et la santé. 
Depuis 1999 et la signature de la convention interministérielle 
Culture et Santé, élargie au secteur médico-social en 2010, ces deux 
mondes se côtoient sous de multiples formes. Ce rapprochement 
participe d’un mouvement plus global qui pousse nombre d’artistes 
à renforcer le lien entre leur pratique et la société. Leurs créations 
s’inscrivent de plus en plus au cœur des problématiques actuelles, 
notamment celles de la santé. Parallèlement, et pour reprendre une 
notion chère à Barbara Stiegler dont la parole ouvre les pages de 
ce dossier, la démocratie sanitaire est à l’œuvre depuis la prise de 
pouvoir du patient, désormais acteur de sa propre santé et davantage 
impliqué dans les prises de décision. La question du soin et l’approche 
de la maladie ne sont plus seulement aujourd’hui une affaire de 
spécialistes. Les lignes bougent et la création artistique y contribue.
D’abord, parce qu’à travers elle, les personnes concernées peuvent 
exprimer, mieux que quiconque, les troubles ou handicaps qu’elles 
vivent au quotidien. Aussi, les œuvres du réalisateur Rémi Gendarme-
Cerquetti et des autrices Eme et Margot Turcat nous saisissent par la 
justesse de leur témoignage. Parvenir à filmer, verbaliser ou dessiner 
ce qui peut paraître au premier abord indicible et qui ne relève pas 
d’un savoir médical mais de sensations ou d’émotions, est tout 

l’enjeu de ces créations. Et cela est d’autant plus périlleux quand les 
artistes ne sont pas directement les sujets impliqués. C’est ce que 
soulignent les auteurs, autrices et acteurs culturels dans ces pages, 
dont les récits d’expérience attestent de leur capacité d’écoute et 
d’adaptation  : construire des relations de confiance, s’exposer à 
l’inattendu, imaginer des procédés spécifiques pour développer 
des projets qui reposent toujours sur des coopérations. Patients, 
soignants, familles et artistes s’associent pour imaginer ensemble et 
ces créations partagées améliorent bien souvent la qualité de vie de 
tous les participants.

En s’intéressant à l’univers psychiatrique ou aux troubles psychiques, 
comme le fait Marine Laclotte, artiste invitée de ce numéro, dans son 
film Folie douce, folie dure, ces auteurs et autrices cherchent aussi, dans 
une éthique de la justesse, à sortir ces personnes de l’invisibilité dans 
laquelle, trop souvent, la société les cantonne. 
Et puisque d’art il s’agit, soulignons enfin la beauté et la vérité de ces 
créations qui réenchantent le trouble, la maladie ou le handicap en 
offrant au public une vision esthétique de ce qui pouvait jusqu’alors 
l’effrayer. C’est le chemin d’une vie que de ressentir et d’accepter, à 
titre personnel, que la « folie » peut être douce et poétique, alors que 
pour une société entière, ce sont encore de longues routes à parcourir…
En redonnant du sens à ce qui semblait parfois ne plus en avoir, ces 
artistes nous offrent le plus beau cadeau qui soit : l’espoir.

Rachel Cordier
Directrice générale d’ALCA
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Qu’est-ce qui vous a fait choisir le métier 
de réalisateur ?
Votre question sous-entend que je pouvais choisir 
librement dans un ensemble de possibles. Ce n’était 
pas le cas. Je suis passionné de mathématiques, 
mais j’ai dû renoncer à suivre ma licence à cause du 
manque d’accessibilité lamentable de l’Université de 
Bordeaux pour les étudiants handicapés. J’ai changé 
de cursus pour m’inscrire en Arts du spectacle, 
option Cinéma. Une enseignante nous a dit que le 
cinéma est l’art du mouvement. Le mouvement est 
particulièrement ce qu’il me manque. Un clin d’œil ? 
Il n’est pas faux de dire que réalisateur est mon 
métier, mais j’aime bien le terme d’artisanat, quelque chose qu’on 
peut montrer à d’autres, qui met en jeu des questions de regard. 
Si mon handicap est toujours un frein, il est aussi une source 
d’inspiration. Deux films en particulier, Bowling for Colombine de 
Michael Moore et Pas vu pas pris de Pierre Carles, m’ont fait sentir 
une puissance incroyable du cinéma sur la réalité. Il peut faire 
changer d’avis, dénoncer ce qui semble être normal. 

Vous êtes à la fois réalisateur et personnage. Votre voix recrée 
au présent le vécu intime de ces méthodes orthopédiques. Une 
écriture précise et percutante, qui nous rappelle à l’existence 
du sensible dans un environnement très formel où la froideur 
d’espaces démesurés succède à la présence inquiétante de 
divers appareillages… Cette voix se conjugue avec la musique 
d’un contrebassiste, qui improvise sur les lieux que vous 
traversez. C’est un choix artistique très fort…
Pour Fils de Garches, je tenais absolument à faire vivre une ambiance 
passée. Le voyage fait à l’intérieur de l’hôpital de Garches est 
baigné d’influences de westerns et de films d’horreur des années 
1950. Cela ne se voit pas forcément, mais l’inspiration est là. Il y a 
très clairement une ambition de fiction et David Chiesa, le contre-
bassiste, y donne corps. J’aime sa musique et son amitié est im-
portante pour moi. Je lui ai demandé d’improviser sur ce que ce 
décor lui évoquait. J’avais ce fantasme d’utiliser ce lieu comme 
un terrain de jeux. Nous sommes tombés d’accord sur l’idée d’une 
phrase musicale qui serait comme une question qui ne trouverait 
d’autre réponse qu’elle-même. Une manière d’interroger les sou-
venirs d’enfance évoqués : qu’est-ce qui relève de la vérité ou de 
l’imaginaire ? 

Quel a été le parcours de ce projet ?
La rencontre déterminante a été celle de ma productrice, Marie-
Odile Gazin, qui a une fâcheuse tendance à s’occuper des films 
qui semblent impossibles. Concernant le personnel médical, je 
souhaitais trouver une parole subjective. J’ai contacté le médecin 
qui m’a suivi pendant toute mon enfance. Elle m’a reçu, très 
en colère, en me disant que je n’avais jamais su accepter mon 
handicap et qu’elle ne voulait pas passer pour un bourreau… Une 
grande rencontre a été celle du professeur Glorion, qui raconte 
devant la caméra en quoi consiste l’arthrodèse et la fin tragique 
de mon amie Héloïse. Lors d’une récente projection à Paris, la 
chargée de communication de l’hôpital a été invitée. À la fin du 
visionnage, elle a été la première à prendre la parole. J’ai vu ses 
larmes. Elle m’a énormément remercié. 

Le film se termine en dehors de l’hôpital, 
dans une performance artistique où le corps 
de Kamil est presque entièrement nu et dégagé 
de ses attelles médicales. On y voit sa peau 
touchée avec délicatesse…
Je pense que ce que je cherche particulièrement, 
c’est une certaine approche du désir. Ce qui me fait 
penser au film El Cochecito, réalisé par Marco Ferreri 
en 1960, dont c’est la thématique centrale. C’est la 
raison aussi pour laquelle mon film se termine par 
les mots de Kamil : « Tout l’effort qu’on a à faire, c’est 
la redécouverte de notre réel désir. » 

1. Fils de Garches, de Rémi Gendarme-Cerquetti, The Kingdom/Wag Prod, 2022. 
Film soutenu au développement par la Région Nouvelle-Aquitaine en partenariat 
avec le CNC et accompagné par ALCA.

Cinéréseaux : l’engagement pour un autre cinéma

Par Ève Tailliez

Le 13 mai 2022, les spectateurs ont pu découvrir Fils de Garches sur 

grand écran grâce au partenariat entre le cinéma art et essai Jean-

Eustache de Pessac (33) et Cinéréseaux, une association indépen-

dante animée par une équipe de bénévoles tous amoureux du cinéma, 

qui œuvre depuis plus de dix ans à la diffusion de films singuliers. Des 

films souvent produits hors des circuits habituels, parfois autopro-

duits, qui leur sont envoyés spontanément et parmi lesquels l’équipe 

effectue une sélection fondée sur la qualité de l’approche artistique. 

« Permettre à ces films d’être vus nous semble primordial pour aider 

les spectateurs à se forger un regard. Les films qui nous sont propo-

sés habituellement sont souvent bien faits, mais uniformisés dans des 

standards de réalisation et de production », explique Esméralda Travé, 

présidente de Cinéréseaux. En 2010, son équipe avait rencontré Rémi 

Gendarme-Cerquetti pour la projection de son court métrage autobio-

graphique Riolette autopsie. « C’est une des exigences de Cinéréseaux 

que les projections se déroulent en présence du réalisateur ou de 

l’équipe du film. Nous tenons à ce que les sensibilités puissent s’expri-

mer et que les intentions des réalisateurs se confrontent au ressenti 

de leur public. L’organisation de cette rencontre présentait plusieurs 

difficultés logistiques : déplacement accompagné depuis la Bretagne 

en véhicule adapté, hébergement adéquat, etc. C’est grâce aux sou-

tiens d’ALCA et du cinéma Jean-Eustache que Rémi a pu nous re-

joindre pour cette projection particulièrement émouvante, car Sophie, 

une des protagonistes du film, était également présente. Les prises de 

parole ont été très riches, le débat a rapidement dépassé la question 

du handicap pour aborder de vraies questions de cinéma : le travelling 

du début, la manière à la fois fine et frontale avec laquelle il a filmé 

ses protagonistes… Ce qui a frappé la salle, c’était la justesse de sa 

démarche de création. »  

Affiche Fils de Garches – © The Kingdom























Dessins extraits d’une animation réalisée pour le spectacle de Sarah Salmona, produit par la compagnie Escapades en Jeu, 
en représentation au théâtre La Croisée des Chemins, Paris 19e, du 11 mai au 30 juin 2023.



Extrait de Et, si !, projet de documentaire animé en court de développement, 24 minutes, produit par Lardux films.























38   n° 19 - Printemps/Été 2023

« Les adolescents sont tous dotés d’un 
imaginaire puissant, une sorte de génie 
créateur qu’il peut être utile de mobiliser 
dans les soins que nous leur apportons », 
affirme Christophe Beitz, chef de service 
au Centre Jean-Abadie (CJA). Depuis plu-
sieurs années en effet, le Pôle aquitain 
de l’adolescent au sein du Centre hos-
pitalier universitaire de Bordeaux déve-
loppe une politique culturelle adossée à 
de nombreux partenariats locaux avec le 
monde du livre, du cinéma ou du spec-
tacle, et ce en accord avec le programme 
national Culture et Santé2.
Cette mission n’est pourtant pas chose 
aisée. Le CJA accueille des adolescents 
en forte détresse psychologique, suivis 
en hospitalisation complète ou en hô-
pital de jour pour des comportements 
suicidaires ou des troubles graves des 
conduites alimentaires. Mais Christophe 
Breitz est convaincu : « Je pense intime-
ment que les artistes apportent quelque 
chose d’unique dans leur intervention 
auprès des jeunes. C’est une richesse 
intérieure qui vient rencontrer une autre 
richesse intérieure. » Faire entrer la 
culture à l’hôpital lui paraît important. 
Car si les établissements de soins sont 
aussi des lieux comme les autres, où les gens qui se soignent ou 
travaillent ont comme tout le monde besoin de s’enrichir et de 
s’évader, l’apport de la culture va bien au-delà. Il s’agit non seule-
ment d’améliorer la qualité de vie des patients et des profession-
nels qui les accompagnent, mais aussi d’utiliser tous les possibles 
offerts par la pratique artistique dans le parcours de soins des ado-
lescents. Pas question donc d’en rester à une simple distraction. 
Christophe Beitz et ses équipes inventent, grâce aux nombreux 
ateliers menés dans leur établissement, de nouveaux modes de 
relation aux patients afin d’améliorer leur prise en charge globale.

Le recours à des médiateurs de tous 
types, afin d’encourager ou de décaler la 
parole, a bien sûr toujours été utilisé en 
psychiatrie. Cette pratique s’est toutefois 
intensifiée au fil du temps au Centre Jean-
Abadie, notamment pour faire face au net 
rajeunissement des patients accueillis. 
En effet, quand ces derniers affichaient un 
âge moyen de 25 ans à la création du CJA 
en 1992, ils ont plutôt aujourd’hui entre 
14 et 16 ans – soit un âge où il est sou-
vent plus difficile d’exprimer son trouble 
ou de formuler sa problématique dans le 
cadre d’entretiens classiques avec un psy-
chiatre. « Nous avons donc fait le choix de 
renforcer nos parcours de soins par des 
rencontres avec des tiers extérieurs, afin 
d’aider les jeunes à poser des mots sur 
leurs maux. »

Des ateliers coconstruits
Parmi ces intervenants, la présence d’ar-
tistes est encore assez rare, notamment 
parce que l’hôpital est lui aussi en souf-
france, qu’il manque de personnels et 
de financements, tous deux nécessaires 
pour monter de tels projets. Mais pas seu-
lement. « Même si c’est un apport ponc-
tuel indéniable, je ne crois pas qu’il faille 

systématiser ces rencontres. L’échange avec un artiste doit gar-
der son caractère exceptionnel pour faire sens, précise Christophe 
Beitz, et les ressources à mobiliser pour créer ces ateliers sont trop 
lourdes pour les multiplier. » Il n’est pas en effet inutile de rappeler 
qu’il ne s’agit pas là d’interventions ordinaires, comme les auteurs 
ont désormais l’habitude d’en mener, notamment en milieu sco-
laire. Ces rencontres sont avant tout des ateliers thérapeutiques. 
Elles viennent certes en complément du parcours du patient 
au CJA, mais constituent tout de même un temps de soin. Elles 
s’adressent en général à cinq ou six adolescents, entourés par 

C rise sanitaire, précarisation, inflation, tensions sociétales : tout démontre que les adolescents et les jeunes adultes 
sont les premières victimes des maux qui font depuis un moment les pleines pages des journaux. D’après Santé 

publique France1, ils seraient de plus en plus nombreux à être touchés par des troubles psychiques, la part des épisodes 
dépressifs ayant même doublé dans notre pays pour la tranche des 18-24 ans. Face à ce constat alarmant, les services de 
pédopsychiatrie s’engagent aux côtés des jeunes, utilisant tous les leviers à leur disposition. C’est ainsi que le Centre Jean-
Abadie de Bordeaux, qui a été le premier service de soins en France à créer une unité spécifiquement dévolue à la prise en 
charge d’adolescents ou de jeunes adultes en détresse suicidaire, a reçu Laureline Mattiussi, autrice et scénariste de bande 
dessinée, pour une série d’ateliers artistiques à visée thérapeutique.

Des images aux maux
par Romuald Giulivo*

«  "Je pense intimement que les artistes 
apportent quelque chose d’unique dans 

leur intervention auprès des jeunes. 
C’est une richesse intérieure qui vient 

rencontrer une autre richesse intérieure." »

MÉDIATION ARTIST IQUE,  CRÉATION PARTAGÉE  :  EFFETS ET  INTERACTIONS

Christophe Beitz
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plusieurs soignants garantissant un cadre d’expression sécurisé, 
où les jeunes pourront s’emparer de nouvelles façons de parler 
d’eux et de verbaliser leurs émotions. 
Pour s’assurer que ces projets répondent bien aux attentes d’une 
correcte prise en charge médico-psychologique, ils sont longue-
ment préparés en amont, avec le soutien et le regard d’une struc-
ture spécialisée dans la médiation culturelle. « Les séances avec 
les patients se déroulent sur des durées précises, selon des moda-
lités bien définies, explique Christophe Beitz. Elles répondent à des 
attentes et font l’objet d’une synthèse médicale personnalisée. Mais 
les artistes et les soignants échangent auparavant et préparent en-
semble les rencontres. C’est un travail d’équipe, un projet collectif. » 
La coopération entre le monde du soin et le monde artistique, 
deux univers a priori très éloignés, produit ainsi des initiatives 
intéressantes. Ateliers musicaux avec la Rock School Barbey, 
création photo avec plusieurs artistes installés à la Fabrique Pola, 
rencontre avec des résidents et résidentes du Chalet Mauriac sur 
le métier d’auteur ou, plus récemment, une série de rendez-vous 
avec l’équipe du Festival international du film indépendant de 
Bordeaux afin de bâtir une sélection de courts métrages qui sera 
présentée par les adolescents lors de l’événement.

Parole et bande dessinée
Laureline Mattiussi a pour sa part été accompagnée par le Labo 
des histoires3, une association nationale encourageant à faire de 
l’écriture un moyen d’insertion culturelle et sociale. « C’était très 
nouveau pour moi, avoue-t-elle. Non seulement parce que c’était 
la première fois que j’intervenais en milieu hospitalier, mais éga-
lement parce que je rencontre plutôt des enfants d’ordinaire. » 
Lorsque la dessinatrice se joint à ce projet de réaliser plusieurs 
planches de bande dessinée, une trame et un certain nombre d’at-
tendus encadrent son intervention. Il s’agit pour elle de soutenir 
les adolescents dans la formalisation du travail, de partager son 
regard et son expérience professionnelle pour les aider à mettre 
leurs idées en images.
Le déroulement des six séances de l’atelier est guidé par la volonté 
d’une approche collective forte. À chaque jeune de se déterminer 
en toute liberté, de choisir de s’occuper du découpage, des des-
sins, des dialogues ou dans une certaine mesure du scénario, tout 

en échangeant avec le reste du groupe. Face à des adolescents 
souvent inhibés ou un peu handicapés par l’anxiété, il faut régu-
lièrement les rassurer, rappeler qu’il n’y a bien sûr pas d’objectifs 
qualitatifs dans ces ateliers, mais qu’il s’agit avant tout de s’expri-
mer de la façon la plus libre possible. 
 « Tout était donc assez différent des rencontres que je mène d’or-
dinaire, confie Laureline Mattiussi. Le plus marquant, peut-être 
à cause de leur nombre réduit assez inhabituel dans des ateliers 
artistiques, c’était le mélange de timidité et d’implication forte 
que l’on ressentait chez ces jeunes. Ils étaient très soucieux d’aller 
chercher au fond d’eux quelque chose d’important pour alimenter 
la création. »
Difficile évidemment pour Laureline Mattiussi d’estimer ce qu’elle 
a pu apporter à ces adolescents durant les quelques heures pas-
sées à réfléchir ensemble, créer et échanger. Mais dans un parfait 
accord avec Christophe Beitz sur le sujet, elle demeure convain-
cue de la force de l’imaginaire, présent chez chacun d’entre nous. 
« Je crois que c’est là aussi le rôle des artistes... Démontrer qu’on a 
tous des choses à raconter et aider à libérer ces énergies pour que 
les gens en fassent une force. »

* Retrouvez la biographie de Romuald Giulivo et ses articles sur prologue-alca.fr

1. Bulletins épidémiologiques hebdomadaires de Santé publique France 
sur la prévalence des épisodes dépressifs en France. 
2. Convention entre le ministère de la Culture et le ministère de la Santé et de la 
Prévention encourageant les établissements de santé à développer des jumelages 
avec des institutions culturelles et se déclinant chaque année à l’échelon régional par 
appels à projets. Voir p. 6-7 dans ce numéro. 
3. labodeshistoires.com

Laureline Mattiussi est arrivée dans le paysage de la bande dessinée 
avec L’Île au poulailler (Glénat, prix Artemisia 2010). Elle réalise ensuite 
La Lionne (Glénat), sur un scénario de Sol Hess, Je viens de m’échapper 
du ciel (Casterman) et Cocteau, l’enfant terrible (Casterman). Elle a été 
accueillie en résidence d’écriture au Chalet Mauriac en 2022.

À lire sur prologue-alca.fr : « Laureline Mattiussi : “Donner vie à un ensemble 
de sensations” », par Romuald Giulivo, décembre 2022.

Extrait de la bande dessinée réalisée par les adolescents dans le cadre de l’atelier mené par Laureline Mattiussi



Pour quelles raisons intervenez-vous dans 
des hôpitaux et des lieux de soins en tant qu’artiste 
et structure ?
Jean-Paul Rathier : C’est l’histoire même de l’association 
Script qui a été créée à la fin des années 1970 pour ras-
sembler des professions des arts et de la culture, de 
l’éducation et du travail social. Nous nous demandons 
ce qu’un soignant, un écrivain ou un plasticien peuvent 
faire ensemble, ce que cette expérience transforme pour 
soi et pour les autres. 
Geneviève Rando : Je me pose toujours cette question : 
qu’est-ce qui m’interroge et me donne envie d’aller 
voir ? À l’Institut Bergonié, j’ai travaillé avec les femmes 
du service de nuit1 qui voulaient savoir pourquoi elles 
m’intéressaient. Je leur ai répondu que ce qu’elles ra-
contaient disait quelque chose de tous, de nous et des 
veilleurs, ceux qui passent la nuit à veiller des gens ma-
lades. Au début, je ne savais pas comment j’allais faire. 
Quand on rencontre quelqu’un, on ne sait pas qui on va 
trouver. L’important est d’être à l’écoute de ce que j’ap-
pelle le récit central de chaque personne, ce qu’elle porte 
à l’insu de tout le monde. 

Vous n’arrivez pas dans un lieu avec des projets 
culturels dits « clé en main » ; quel est le travail 
préparatoire ?
J.-P. R. : Quand une autrice comme Geneviève intervient, 
elle n’est pas seule. Il y a des bénévoles et des salariés 
à Bergonié, un groupe de travail avec des médecins, des 
cadres de santé et des infirmières. Script est là égale-
ment, avec d’autres artistes. C’est la qualité et l’inten-
sité des résonances entre ces personnes qui vont faire 
projet, ou pas. Plus qu’une volonté de faire, c’est le désir 
que quelque chose se passe.
G. R. : On rencontre des personnes autour d’une idée ou 
d’un lieu. On essaie d’attraper au vol ce qui est essentiel 
pour elles, qui peut être invisible, mais très puissant. L’idée fonda-
mentale est la confiance. Je peux amener quelqu’un à écrire ou à 
parler, mais chaque projet est particulier. Je me demande toujours 
en quoi ce lieu et ces rencontres impactent mon travail d’écri-
ture ou ma relation au monde. Et j’essaie, à partir de là, de faire 
quelque chose d’artistique, de culturel et de socialisé.
J.-P. R. : Le livre Ah çà, je vais l’écrire ! provient par exemple des ren-
contres de Geneviève avec l’équipe de nuit de l’Institut Bergonié. 
Elle a mis leurs paroles en forme, ce qui est le travail d’écriture. J’ai 

proposé ensuite d’en faire un livre, puis on a demandé à des comé-
diens et des comédiennes de venir sur place faire des lectures à 
voix haute. La réception a été si intense que j’ai suggéré, avec ma 
casquette de metteur en scène, de passer au plateau. L’OARA et 
le Glob Théâtre ont été convaincus de l’intérêt de sortir ainsi de 
l’hôpital. Ce n’était pas prévu, c’est la dynamique du projet qui a 
ouvert des portes. Un désir a été entendu. Le travail des artistes et 
des intervenants culturels est de créer des formes partagées qui 
fabriquent du commun.
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Geneviève Rando et Jean-Paul Rathier / Propos recueillis par Christophe Dabitch*

Créer des formes partagées

L’ autrice Geneviève Rando et Jean-Paul Rathier, directeur artistique de l’association Script, sont intervenus régulièrement 
dans des lieux de soins et des hôpitaux, notamment à Bordeaux au sein de l’Institut Bergonié, du Centre hospitalier 

Charles-Perrens et du Centre Jean-Abadie. Ateliers d’écriture, pièces de théâtre, expositions, publication de livres… Ils 
racontent ici la raison d’être et les possibles effets de ces projets Culture et Santé.

Ah çà, je vais l’écrire !, association Script – Photo : Vincent Monthiers



Comment décririez-vous la relation que vous avez avec 
les personnes impliquées dans un projet artistique ?
G. R. : Passer de l’intimité que nous vivons avec d’autres à la sphère 
du social et du politique  est un mouvement qui traverse ce que 
j’écris. La prise de parole et sa théâtralisation font que l’on se lève. 
Et une fois levé, on a envie de se relever. Personne ne peut nous 
obliger à nous rasseoir. On va chercher quelque chose de son moi 
intime et on change de posture. C’est une énergie qui recherche 
d’autres énergies. Il n’y a pas de projet artistique s’il n’y a pas de 
rencontre d’énergies. Quelque chose sort et cela produit des effets. 

Il faut également des conditions pour intervenir 
et des soutiens financiers…
J.-P. R. : La première fois que je suis allé à l’Institut Bergonié, j’ai 
rencontré l’ancien directeur, le professeur Bernard Hoerni. Je ne 
connaissais ni le lieu ni les personnes, je ne savais pas encore quoi 
proposer. Je lui ai lu un texte de Maurice Blanchot sur le pari de 
Pascal qui disait notamment  : «  Il faut pa-
rier  ; c’est-à-dire, il faut travailler pour l’in-
certain2. » Bernard Hoerni m’a répondu qu’ils 
faisaient exactement cela dans leur métier. 
On avait donc une orientation éthique com-
mune et quelque chose à faire ensemble. Il a 
dégagé une somme pour que nous puissions 
commencer à travailler. Cet engagement est 
important, car il y a maintenant des mises 
en concurrence des propositions artistiques 
autour des appels à projets Culture et Santé, 
ce qui est pour moi une catastrophe. L’essen-
tiel est la confiance dont parlait Geneviève, 
on partage un risque.

Vous vous considérez au service de 
quelque chose dans ces lieux de santé ?
G. R.  : J’ai du plaisir à écrire et j’ai envie de 
le transmettre. Quand quelqu’un me dit qu’il 
n’a jamais écrit, je lui réponds simplement 
qu’il va peut-être écrire aujourd’hui. Et peut-
être que cela lui fera du bien. On apprivoise 
l’autre avec ce qu’il pense ne pas être pour lui. Il y a bien sûr des 
techniques d’écriture pour entamer un récit, mais il faut passer 
le mur de l’interdit que l’on s’est mis en tête. Écrire, c’est aussi 
raconter quelque chose à quelqu’un d’autre.

Quelles sont les particularités de l’intervention 
dans des lieux de santé ?
J.-P. R. : On y éprouve la question du soin et de l’attention de façon 
particulièrement intense. On y apprend beaucoup. Cela nous rap-
proche de ce qu’est l’attention d’un soignant et celle d’un artiste 
qui, elle, n’est pas centrée sur un objet particulier. Un artiste at-
tend l’inattendu. 
G. R.  : Ma ligne est celle du récit de l’autre. On n’est pas dans la 
séduction, on invite l’autre. J’ai rencontré des gens hors du com-
mun, je pèse mes mots. Je pense à Marie, à l’Institut Bergonié, une 
femme qui se savait condamnée. Elle était dans l’urgence d’écrire, 
elle ne nous donnait que l’essentiel. Elle m’a appris tellement, en 
peu de temps. Cela nous remet à notre place et nous fait entrer 
dans une humanité que l’on a peut-être un peu perdue. On est 

tous en risque de perdre l’humanité, il n’y a pas les vertueux et les 
autres. Les femmes qui travaillent la nuit à Bergonié ont réalisé, 
avec ce projet, tout ce qui les traversait, ce qu’elles entendaient, 
ce qu’elles vivaient. Et quand ces scènes ont été jouées en public, 
elles ont pris conscience que cela renvoyait aussi des choses aux 
spectateurs.

Ce travail de création et d’écriture produit-il des effets ?
J.-P. R. : Oui. Sur les soignants, sur les patients et sur les artistes. 
Dans les années 1970, on évoquait l’humanisation des hôpitaux. 
Là, on parle de l’hôpital qui nous humanise. La question n’est pas 
de souhaiter que l’art ait des effets thérapeutiques. Le pire du tra-
vail serait de vouloir guérir l’autre. Cela peut faire du bien comme 
cela peut ne pas faire de bien. La question est plutôt : comment 
ces expériences ont des effets dans la vie sociale ? Cela peut trans-
former les relations entre les gens à l’hôpital, mais aussi les rela-
tions entre l’hôpital et son environnement. Quand on a commencé 

à intervenir à Bergonié, le voisinage le voyait 
presque comme une léproserie. Heureuse-
ment, on n’en est plus là.

Pensez-vous qu’il y a encore beaucoup 
à faire, dans un contexte où différentes 
formes de crises sont très présentes à 
l’hôpital ?
J.-P. R.  : Quand on a commencé à travailler, 
il fallait «  apporter  » la culture à l’hôpital. 
À Script, nous avons toujours voulu appeler 
cela Culture et Santé. Ces présences artis-
tiques font que des gens s’autorisent à dire 
ce qu’ils n’auraient pas dit sans ces média-
tions. Je pense à la personne qui s’occupe 
des morts à Bergonié, au dépositoire. Cet 
homme a raconté comment il prenait soin 
des corps et son texte, d’une humanité in-
croyable, commence par  : «  Ici, personne 
ne me parle. » Il s’est fait entendre et cela 
a vraiment changé des choses autour du dé-
positoire et de l’accueil des familles.

G. R. : Cela a eu un impact incroyable. Le travail artistique et cultu-
rel dans les hôpitaux et ailleurs, dans les quartiers, ce n’est pas 
la stratégie du camouflage. C’est tout l’inverse, c’est la révélation 
des choses. On essaie de travailler une dynamique qui va fertili-
ser sur un territoire, on s’en sert comme un levier permettant de 
déployer des imaginaires. Dans les hôpitaux, le rapport à la culture 
ne doit pas cacher ce que vivent les soignants et, par conséquent, 
les patients. On est dans une crise très grave de la santé publique ; 
les intervenants artistiques et culturels ne sont pas là pour cacher 
la misère. 

* Retrouvez la biographie de Christophe Dabitch et ses articles sur prologue-alca.fr

1.  Voir la création (écriture et mise en scène) Ah çà, je vais l’écrire !, développée 
dans le cadre du projet Culture et Santé mené par Script avec l’Institut Bergonié : 
www.script-bordeaux.fr/ah-ca-je-vais-lecrire.html 
2. Maurice Blanchot, L’Entretien infini, Gallimard, 1969, p. 176.

www.script-bordeaux.fr
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  Assemblages : Culture & Santé à l’Institut Bergonié, 2003-2013, 
coédition association Script/Institut Bergonié, 2014
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E n janvier 2022 débutaient des ateliers de réalisation de court métrage de fiction auprès de patients-détenus à la SAS1 
et de personnes sous main de justice suivies au centre médico-psychologique Espace Vienne. Deux soignants, Basile 

Charpentier, psychomotricien, et Sonia Billy, infirmière, ont mené ce projet en collaboration avec la société de production 
poitevine Hybrid Films, le Centre hospitalier Laborit de Poitiers et avec le soutien de l’Agence régionale de santé de Nouvelle-
Aquitaine. Cinq participants se sont essayés à l’écriture de scénario et à la réalisation et cela a donné le court métrage 
Sortie sèche. Le film retrace le parcours de Marius, un ancien détenu qui reprend en main sa vie à la fin de sa peine. Les 
coordinateurs du projet nous détaillent la visée de cette expérience, à la fois thérapeutique et créative.

Sonia Billy et Basile Charpentier / Propos recueillis par Maëlle Charrier*

Sortie sèche : entre action artistique 
et thérapeutique

Comment ce projet cinéma est-il né ? 
Sonia Billy : L’innovation de l’unité sanitaire de la SAS, c’est d’avoir 
l’objectif de porter ensemble, en milieu pénitentiaire, à la fois le 
somatique des détenus et l’accompagnement de personnes qui 
relèvent de troubles psychiques. 
Basile Charpentier : Dans cette nouvelle unité, l’idée est de déve-
lopper au maximum des actions théra-
peutiques hors les murs. Cela comprend 
des activités psychocorporelles autour 
du sport, de la relaxation, du yoga, etc. 
Comme j’exerce aussi en tant qu’auteur-
réalisateur2, j’ai eu envie de proposer 
un projet qui rejoint mes deux métiers. 
La réalisation et la production de courts 
métrages sont un vecteur très riche  : 
il s’agit de faire un objet commun, de 
travailler la notion de groupe, de sortir 
progressivement les patients, de les ré-
intégrer dans la cité, d’aller voir des par-
tenaires, de rencontrer des techniciens, 
etc. C’est le projet parfait, à la jonction 
de la thérapeutique, du professionnel et 
de l’artistique ! 
S. B. : La mise en place logistique est une 
partie dans laquelle je me suis investie, 
car avant d’être infirmière, j’ai une expé-
rience d’administratrice de production 
de compagnie de théâtre. J’avais les ou-
tils et une forme de réseau pour arriver à 
me projeter. 

Du travail préparatoire au tournage, comment s’est passée 
l’implication des participants ?
B. C. : On a mené douze ateliers, dont cinq autour de l’écriture, une 
fois par semaine, pour balayer toutes les étapes de la construction 
d’un film. Ensuite, il y a eu une semaine de tournage, trois de 
post-production et des séances de diffusion. Les participants ne 
se connaissaient pas ; il fallait créer une dynamique, comprendre 

quel était leur univers. Nous avons commencé par regarder divers 
courts métrages, très différents. Ensuite, nous avons écrit un 
scénario en reprenant ensemble les règles dramaturgiques de 
base. Au fur et à mesure, on essayait d’affiner pour trouver notre 
personnage principal et construire son objectif. Il y a eu un gros 
travail sur l’élaboration de l’histoire.

S. B. : Concernant le scénario, les parti-
cipants ont trouvé ce qu’ils avaient en 
commun pour raconter cette histoire  : 
la sortie de prison et la réinsertion dans 
la vie professionnelle. Avant le tournage, 
nous avons abordé toutes les professions 
liées au cinéma pour enrichir leur expé-
rience. Et à partir de l’atelier technique, 
leur implication est devenue concrète 
puisqu’ils étaient dans l’action. 

Quel a été l’impact de ce projet 
sur les participants ?
B. C. : Sur le moment, ils étaient là, vrai-
ment impliqués, très investis. Ce sont 
des petites graines qui sont semées, 
des moments qui restent. Pour des per-
sonnes sous main de justice, voir leur 
nom au générique d’un film qu’elles ont 
réalisé, c’est incroyable !
S. B. : Ils ont pris conscience du métier 
de comédien. Ça les a embarqués. Et 
côté technique, c’était assez valorisant 
pour eux d’être à la manœuvre. Le fait 
de projeter le film sur grand écran dans 

une salle de cinéma et de leur donner ensuite la parole pour un 
échange avec le public fut un moment très émouvant. Ce sont 
souvent des personnes qui n’ont pas la prise de parole facile. Ils 
avaient le trac, mais ils étaient tellement enthousiastes de parler 
de ce qu’ils avaient fait qu’ils ont réussi à le surpasser.
B. C. : Il y a de nombreux aspects qui se travaillent d’un point de 
vue thérapeutique : l’estime de soi, la relation aux autres, le travail 

Sortie sèche, tournage – © CH Laborit – Poitiers
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sur les émotions, la cognition, etc. On doit se souvenir du texte 
pour pouvoir en parler aux comédiens et apprendre à projeter une 
émotion sur un acteur. Pour ceux qui sont incarcérés, ils ont perdu 
beaucoup de repères. Il faut reconstruire des choses qui peuvent 
nous paraître – nous qui sommes dehors et libres – totalement 
anodines, mais pour eux, ce n’est plus si facile : la ponctualité, la 
mobilité... La prison amène à la passivité. Notre rôle est de leur 
faire comprendre qu’ils vont reprendre une place dans la cité. 
Dans ce genre d’atelier, on réinsuffle un peu de sens, de vie et 
de mouvement. Cela peut paraître pas grand-chose, mais c’est 
essentiel pour qu’une fois dehors, ils ne se plantent pas, ou le 
moins possible.
S. B. : Ces acquis se transposent lors d’un entretien avec un em-
ployeur, par exemple : être à l’heure, savoir se présenter, se posi-
tionner… Car au début des ateliers, on leur demandait de s’expri-
mer, de parler d’eux.

En matière de réciprocité, qu’est-ce que ce genre d’expérience 
vous apporte dans votre activité professionnelle ?
B. C. : D’un point de vue artistique, c’est vraiment intéressant, et 
d’un point de vue humain, ce sont des expériences très riches  ! 

Quand tu peux permettre à ces personnes de faire un 
film – pour certains, c’est un peu le rêve d’une vie –, 
c’est très positif. Nous restons des soignants dans ces 
ateliers, mais en dehors de la prison, on sort du soin 
traditionnel et du quotidien de travail. J’adore ces mo-
ments.
S. B. : Nous sommes tous dans un état d’esprit « hors les 
murs », que ce soient les patients ou nous-mêmes, et 
cela est très motivant.

Quelle sera la suite après Sortie sèche ?
S. B. : On renouvelle l’expérience des ateliers de réalisa-
tion cette année3. Pour le scénario, nous avons essayé de 
sortir de la situation d’une personne placée sous main 
de justice, d’être sur une création un peu plus élargie. 
Par rapport au contenu des ateliers, nous avons eu plu-
sieurs retours de professionnels soignants ou du public 
disant : « On ne voit pas tous les participants à l’écran, 
comment ça se passe pour eux ? » Cela nous a donné 
envie d’enrichir le projet avec un making of4.
B. C. : En effet, l’idée est venue de proposer un making of 
du court métrage qui soit vraiment un objet filmique à 
part entière, type documentaire, pour montrer l’envers 
du décor. Il servira pour nos journées professionnelles, 
mais aussi de souvenir pour les participants. 
S. B. : Le making of est confié à une équipe différente  ; 
l’un de nos collègues prendra le relais avec d’autres pa-
tients : le projet s’étend et on délègue.
B. C. : On aimerait faire graviter de nouveaux ateliers 
autour de ce projet. Il y a déjà eu cette démarche avec 
la mise en place d’un atelier cuisine suivi par d’autres 
détenus qui sont venus tous les jours du tournage nous 
apporter un goûter. Il y aura donc ce making of et peut-
être un autre groupe qui va fabriquer des costumes, des 
décors… L’idée, c’est qu’il y ait plusieurs groupes théra-
peutiques avec des collègues qui viennent participer au 

projet sur des temps forts. C’est un travail porté par l’ensemble de 
l’équipe de l’unité sanitaire de la SAS et cet aspect collectif nous 
tient à cœur. S’il y a un maximum de personnes qui peuvent s’in-
vestir sur des temps particuliers, alors ce sera réussi. 

* Maëlle Charrier est chargée de projets Éducation aux images en temps scolaire à ALCA.

1. La Structure d’accompagnement vers la sortie (SAS) a vu le jour en septembre 2020, 
notamment grâce à une collaboration entre le Centre hospitalier universitaire et le 
Centre hospitalier Laborit de Poitiers et à un financement de l’ARS Nouvelle-Aquitaine. 
Destinée à accueillir des personnes détenues condamnées à de courtes peines ou 
en fin de peine, la SAS est engagée dans une dynamique d’insertion.
2. Basile Charpentier, psychomotricien, est aussi un auteur-réalisateur. Il a 
notamment scénarisé le court métrage Le Corps des vieux, en 2016, et écrit et réalisé 
le court métrage Apibeurzdé, en 2020, tous deux produits pas la société poitevine 
Hybrid Films.
3.  Projet soutenu financièrement par le CH Laborit et l’association Apsyleg, l’ARS, la 
Région Nouvelle-Aquitaine et la Drac au titre de la convention Culture et Santé (sous 
réserve).
4.  Le projet de making of du court métrage bénéficie d’un soutien dans le cadre 
du dispositif Passeurs d’images coordonné notamment par la FRMJC Nouvelle-
Aquitaine.

Sortie sèche, tournage – © Sonia Billy
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D epuis plusieurs années, les établissements accueillant des personnes âgées dépendantes s’ouvrent à l’animation 
culturelle et à la diffusion d’œuvres artistiques. À Poitiers, un salon du livre s’est tenu à l’Ehpad Pasteur en novembre 

2022. À la Résidence La Villa des Pins à Andernos-les-Bains (33), des projections de documentaires ont été organisées dans le 
cadre du Mois du film documentaire 20221. Des démarches vitales ? Retours sur expériences.

Par Aline Chambras*

Culture à l’Ehpad

À l’Ehpad Pasteur de Poitiers comme à La Villa des Pins à Ander-
nos, le constat est unanime, qu’il émane des artistes, des rési-
dents ou du personnel des deux structures concernées : faire 
entrer l’art et la culture dans les établissements pour personnes 
âgées dépendantes crée une vraie dynamique, dont les enjeux et 
les répercussions sont multiples. D’abord, bien sûr, il s’agit d’ani-
mer le quotidien de ces établissements, mais aussi de rappeler 
qu’il n’y a pas d’âge limite aux activités culturelles, et enfin et sur-
tout, d’insister sur le fait que les Ehpad sont avant tout des lieux 
de vie. « Ma démarche est tout entière portée par cette idée : faire 
comprendre aux résidents que ce n’est pas parce qu’ils intègrent 
un Ehpad que leur vie s’arrête », résume Lurdès Lechalupé, anima-
trice depuis près de huit ans à la résidence La Villa des Pins. « Nos 
résidents, avant de s’installer ici, allaient au théâtre, sortaient, 
lisaient… C’est important pour nous de continuer de leur donner 
la possibilité d’avoir encore des activités culturelles  », insiste 
Christine Moine, la directrice de l’Ehpad Pasteur. « Car, c’est certain, 
nos résidents sont en demande de projets culturels », ajoute-t-elle.

À l’Ehpad Pasteur, c’est la littérature qui s’est invitée le samedi 
26 novembre 2022, le temps d’un salon du livre peu banal. À l’ori-
gine de cette initiative, on trouve Michel Soulard, un résident âgé 
de 90 ans. Ancien pharmacien et auteur de plusieurs romans2, il 
n’a eu de cesse du temps où il était encore « mobile » d’arpenter 
les allées des salons du livre de France  : Montmorillon, Poitiers, 
Colmar, Noirmoutier… Il les a tous faits. Jusqu’à son accident en 
2019 : « C’était à un salon du livre ; en voulant m’asseoir sur une 
chaise, je suis tombé et depuis, je suis paralysé. C’est à la suite de 
cette chute que je suis entré à l’Ehpad. » Très vite, Michel Soulard 
n’a qu’une idée en tête : réussir à organiser un salon du livre à l’in-
térieur de l’Ehpad, puisqu’il ne peut plus se déplacer. «  Ce n’est 
pas un camp de concentration ici, n’est-ce pas ? », plaisante-t-il. 
« Plus sérieusement, je voulais montrer que la vie culturelle peut 
continuer au-delà d’un âge avancé », poursuit le nonagénaire. Il 
parle de son projet à la direction de l’établissement, qui le prend 
au mot. « Nous trouvions que c’était une très bonne idée, nous lui 
avons donné carte blanche », raconte Christine Moine. 

Moment de lecture avec deux auteurs devant les résidents – © Ehpad Pasteur
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Michel Soulard contacte alors la SAPC (Société des auteurs du 
Poitou-Charentes) qu’il connaît bien. Angèle Koster, sa présidente, 
n’hésite pas un instant : « J’ai trouvé sa proposition excellente et 
j’ai procédé comme pour n’importe quel salon du livre, j’ai appelé 
tous nos adhérents pour voir qui était disponible.  » Jean-Michel 
Percier, un des auteurs membres de la SAPC, répond tout de suite 
présent : « Ma première motivation était de participer à l’organi-
sation d’un salon dans un endroit vraiment peu habituel. J’avais 
envie de contribuer à ce changement des habitudes. Et j’espérais 
par cette initiative pouvoir enrichir un peu la vie quotidienne des 
résidents », détaille-t-il. En six mois, tout est mis sur pied. Quinze 
auteurs de la région Nouvelle-Aquitaine, le groupe de musique Ondu-
lations Poétiques et la comédienne Geneviève Demangeat acceptent 
de participer à ce salon du livre pas comme les autres. Avec un beau 
programme : sur une journée, des temps de rencontre avec les au-
teurs, des lectures poétiques, des lectures musicales, une pièce de 
théâtre et un spectacle de marionnettes sont organisés dans l’Ehpad.
« Ce fut une journée très heureuse », estime Angèle Koster. « En-
viron la moitié des résidents y ont participé, ils ont pu avoir des 
échanges avec les auteurs, c’était vraiment une belle expérience, 
pour eux comme pour les familles présentes et le personnel  », 
ajoute la directrice de l’Ehpad. Micheline Masse, une résidente, 
qui ne lit « jamais » comme elle l’avoue, a néanmoins profité de 
l’événement : « Grâce à ce genre d’animations, on trouve le temps 
moins long  », précise l’octogénaire. «  De telles initiatives ap-
portent un véritable souffle de vie dans ces établissements », ren-
chérit Jean-Michel Percier. Ravies de la réussite de cette première 
édition, les équipes de l’Ehpad ont décidé de reconduire le projet : 
« Nous allons refaire un salon du livre fin 2023 
et cette fois, nous communiquerons davan-
tage en amont afin que des gens de l’extérieur 
puissent venir et voir que les Ehpad sont aussi 
des lieux de vie », conclut Christine Moine.

À La Villa des Pins, c’est le cinéma documen-
taire qui est venu animer et bousculer le quo-
tidien des résidents courant novembre 2022. 
« En fait, c’est un projet inter-résidences mené 
dans le cadre du Mois du film documen-
taire », précise Lurdes Lechalupe, animatrice 
à l’Ehpad d’Andernos  : «  Trois projections de 
documentaires ont été organisées en après-
midi  : une à La Villa des Pins, une à la résidence La Chêneraie 
de Bordeaux et une autre à la maison de retraite La Pastorale, à 
Bouliac (33). À chaque fois, les résidents des deux établissements 
partenaires pouvaient se rendre à la projection : nous avions affré-
té un véhicule pour les acheminer. » C’est ainsi que le 4 novembre, 
trois résidentes de La Villa des Pins, toutes âgées de plus de 90 
ans, se sont rendues à l’Ehpad La Chêneraie pour assister à la pro-
jection du film documentaire de Delphine Morel, Alfred et Lucie 
Dreyfus, je t’embrasse comme je t’aime. Récompensé au Festival TV 
de Luchon, ce film documentaire revient sur l’existence du capi-
taine Alfred Dreyfus  au travers de l’échange épistolaire que cet 
homme, condamné en décembre 1894 à la déportation pour haute 
trahison, a entretenu avec sa femme, Lucie, pendant cinq ans. 
« Cela a été une belle réussite. Les trois résidentes qui ont participé 
à cette demi-journée sont revenues enchantées. Enchantées 
du film, de la discussion avec la réalisatrice et surtout, au fond, 

d’avoir été capables de sortir, car nos résidents ont des mobilités 
compliquées et se déplacer est pour eux source d’inquiétude. De 
fait, ils ne sortent presque plus, même avec leur famille. En amont 
de cette animation, il avait d’ailleurs fallu bien leur expliquer com-
ment cette journée se déroulerait pour lever toutes leurs appré-
hensions  », explique Lurdès Lechalupé. Quant à la réalisatrice, 
Delphine Morel, pour qui c’était une première en Ehpad, elle se dit 
prête à renouveler l’expérience : « C’était vraiment un moment très 
sympathique. J’ai été marquée par la sensibilité que ces personnes 
ont manifestée pour la musique du film, notamment. Je me rends 
compte que ces structures sont des territoires à investir. Je suis 
convaincue que la présence d’artistes et d’animations sensibles 
a le pouvoir de changer la physionomie de ces lieux, d’y rompre la 
monotonie des jours. » 

Le 14 novembre 2022, c’est à la résidence La Villa des Pins que se 
déroule cette fois l’après-midi de projection avec, au programme, 
la diffusion du documentaire Le Petit Peuple du potager de Guilaine 
Bergeret. Ce film raconte l’histoire d’un potager, depuis les pre-
mières graines jusqu’à la récolte, un potager différent des autres, 
car le jardinier n’y utilise ni pesticides, ni produits chimiques, 

mais préfère se faire assister par une multi-
tude de vies minuscules  : les insectes. «  Six 
résidents de chez nous et huit venus des deux 
autres établissements ont participé à cette 
projection  », indique Lurdès Lechalupé. Pour 
la réalisatrice Guilaine Bergeret, ce fut une 
belle première fois : « Je n’avais encore jamais 
été invitée dans ce genre d’établissement... 
Ce fut une soirée très émouvante. Le sujet de 
mon documentaire leur a plu. À la fin, ils ont 
été très réactifs, il y avait vraiment une belle 
dynamique.  » La réalisatrice a aussi pris la 
mesure de l’importance des initiatives de ce 
type pour les personnes qui y vivent : « Il faut 

arrêter de les mettre de côté et au contraire, les inclure davantage 
dans la société en leur proposant des loisirs, des activités cultu-
relles, comme à tout un chacun. Il faut en fait cesser de considérer 
ces lieux comme des endroits où l’on attend juste la fin… »  

* Retrouvez la biographie d’Aline Chambras et ses articles sur prologue-alca.fr

1. Le Mois du film documentaire est une manifestation nationale organisée par 
Images en bibliothèques et qui se déploie dans toutes les régions de France : 
moisdudoc.com
2. Son premier ouvrage, Petite Sœur des Carpates, est paru aux éditions Les Deux 
Encres, en 2006. Son dernier, Pharmacien du Monde et sans Frontières – Carnet de 
route : 1939-2019, de Montmorillon à Montmorillon, récit d’une vie, est sorti en 2020 
aux éditions Écrituriales.

« Je suis convaincue que la présence 
d’artistes et d’animations sensibles a le pouvoir 

de changer la physionomie de ces lieux, 
d’y rompre la monotonie des jours.  »

De gauche à droite, au premier plan : Michel Cordebœuf (auteur), 
Michel Soulard (résident et auteur) et Christine Moine (directrice de 

la résidence) lors de l’ouverture du salon du livre – © Ehpad Pasteur
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L’équipe d’A.Li.C.E. est constituée de quatre lectrices, 
dont Hélène Bottaro, cheffe de service. Leur forma-
tion initiale (psychologue, éducatrice, aide médico-
psychologique) leur confère une pluridisciplinarité. 
Leur travail est un engagement sur le terrain. Elles y 
portent, par leur voix, des albums de littérature dite 
de jeunesse, des livres où le texte et l’image proposent 
une narration conjointe accessible à tous. Des lectures 
pour le plaisir, sans objectif éducatif ni thérapeutique. 
La mission d’A.Li.C.E. s’inspire des travaux des psy-
chiatres et psychanalystes René Diatkine, Tony Lainé 
et Marie Bonnafé. Dans les années 1970, ces chercheurs 
se sont interrogés sur l’exclusion, constatant que bien 
qu’ayant été à l’école, certaines personnes ne maîtri-
saient pas la langue du récit, celle qui permet de racon-
ter le présent, le passé, le vécu. Intervenir dès la petite 
enfance est perçu comme un moyen pour parer ce phé-
nomène. Ils fondent en 1982 l’association Acces (Ac-
tions culturelles contre les exclusions et les ségréga-
tions) afin de porter diverses actions. Leurs travaux démontrent 
en effet que la transmission de la langue du récit, d’humain à 
humain, par la lecture à voix haute d’albums de littérature dite de 
jeunesse avec la libre adhésion de l’auditeur est un facteur de lutte 
contre les exclusions et la ségrégation. 
Pour A.Li.C.E., le cœur de pratique se situe dès le départ dans les 
services de protection maternelle et infantile (PMI) du dépar-
tement de la Gironde, pour lire à voix haute et montrer l’intérêt 
que les tout-petits portent déjà au livre. Ces temps de lecture 
permettent par ailleurs à certaines mères de renouer avec l’uni-
vers culturel de l’enfance  : comptines, jeux de doigt, littérature 
jeunesse... Il apparaît alors comme une évidence que le besoin de 
lecture se manifeste à tous les âges de la vie. 
Peu à peu, le champ d’intervention d’A.Li.C.E. s’agrandit et les pu-
blics se diversifient. Les actions se développent dans d’autres lieux 
d’accueil de la petite enfance, mais pas seulement. Ne pouvant 
répondre à toutes les demandes, l’équipe propose des temps de 
formation, défendant le principe que tout le monde est en capacité 
de lire à voix haute. Elle transmet la façon de lire, l’engagement du 
lecteur, comment constituer une bibliothèque dans laquelle puiser 
et relaie plus largement vers d’autres médiations culturelles. Elle 
travaille en lien avec des manifestations littéraires et avec les au-
teurs. Elle encourage le partenariat et l’accès aux bibliothèques, là 
où les livres sont à la disposition de tous gratuitement et peuvent 

s’emporter à la maison. Car la langue est une histoire de famille. 
La lecture à voix haute se partage entre enfants et parents, notam-
ment chez ceux qui ne maîtrisent pas la langue : dans l’album, la 
narration de l’image permet cette entrée. 
En septembre 2022, A.Li.C.E. a engagé une action en partenariat 
avec l’Éducation nationale au profit de « collégiens en décrochage 
scolaire », jeunes qui s’avèrent pourtant être de grands lecteurs. 
L’enjeu est qu’ils retrouvent une place et du sens dans ce qu’ils 
entreprennent. Cette première expérience s’appuie sur un travail 
conjoint avec des éducateurs. 
La posture professionnelle des lectrices implique le besoin de 
continuité et de stabilité des actions. La disponibilité physique et 
psychique est aussi essentielle. 

La lecture de l’album demande l’engagement du lecteur  : il doit 
être « dedans » pour accrocher son public et attirer son attention. 
La voix et les vibrations qu’elle émet sont une expérience senso-
rielle pour le bébé. Les intentions qu’elle fait passer déclenchent 
les émotions, la pensée : la langue se met en place. Le livre et la 
voix créent un lien entre le lecteur et l’auditeur. Ce que le bébé 
ressent, tout lecteur peut l’éprouver.
A.Li.C.E. intervient régulièrement auprès des gens du voyage non 
sédentarisés. La communauté manouche du secteur, importante 
et plurilingue, navigue sur les zones interurbaines. Les lecteurs 

L’ association laïque Le Prado est une structure médico-sociale de mille trois cent soixante-sept salariés1 répartis sur 
différents sites de la métropole bordelaise et du département de la Gironde. Elle est organisée autour de deux pôles : 

Protection de l’enfance et Médico-social et citoyenneté, au sein duquel œuvre depuis les années 1990 un service implanté 
à Bègles (33) : Agir pour le livre et la culture contre les exclusions (A.Li.C.E.). 

Par Lucie Braud*

Lectrices engagées : du temps, des mots 
et des images pour reconstruire

© A.Li.C.E.
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interviennent auprès des enfants une fois par semaine 
en lien avec les deux antennes scolaires mobiles. Sans 
cette régularité, la transmission ne pourrait se faire : le 
temps est une donnée fondamentale pour que le lien se 
tisse et que le travail se fasse.
De même, la libre adhésion des auditeurs est un point 
important. Par le lien avec Le Prado et sa dimension 
médico-sociale, A.Li.C.E. intervient dans des maisons 
d’enfants à caractère social, des instituts médico-
éducatifs et des instituts thérapeutiques éducatifs et 
pédagogiques. Les enfants qui fréquentent ces éta-
blissements manquent la plupart du temps de stabi-
lité affective. La lecture doit être un écrin, les enfants 
doivent pouvoir choisir d’y assister ou pas, selon leurs 
besoins, leur état émotionnel. Cela suppose pour ces 
lecteurs d’être à l’écoute de leurs réactions et pour les 
structures et les éducateurs, un engagement et le res-
pect de la libre adhésion. 
Au Centre hospitalier universitaire de Bordeaux, le docteur Claire 
Mestre, psychiatre et anthropologue, a créé un service de consulta-
tion transculturelle qui accueille des publics migrants affectés par 
la précarité, les violences intentionnelles et le défaut d’accès à des 
soins de qualité du fait de la barrière linguistique. A.Li.C.E. y pro-
pose également des lectures d’albums car la narration de l’image 
permet de dépasser cette barrière. Et c’est également ce qu’elle ex-
périmente au sein du service CAMiNA du Prado. CAMiNA s’occupe 
d’enfants, d’adolescents et de jeunes mineurs non accompagnés 
âgés de 13 à 21 ans. Ces jeunes arrivent majoritairement en France 
après un vécu traumatique (guerre, conflits ethniques, précarité 
sociale et économique, persécutions, etc.) et sont particulière-
ment vulnérables. Hélène Bottaro s’enthousiasme pour leur appé-
tence de la langue et de la culture exceptionnelle : « On peut lire 

des heures entières, ils restent les yeux rivés vers le livre. Ils font 
peu de commentaires, mais leur silence est chargé d’émotions et 
en dit plus que des mots. » Ces jeunes sont à chaque rendez-vous 
de lecture. « Nous avons tous besoin de livres et d’histoires pour 
nous construire et pour vivre des expériences par procuration », 
poursuit la lectrice. La place du lecteur donne une grande liberté 
et une facilité d’action. Les éducateurs sont encouragés à changer 
de casquette pour lire et offrir aux jeunes une parenthèse hors du 
tumulte de leur vie. Le plaisir de lecture est une façon d’être dans 
la proposition.
L’an dernier, Hélène Bottaro est intervenue à la demande d’ALCA 
dans un centre d’éducation fermé pour des jeunes de 14 à 16 ans 
éloignés du livre et de l’apprentissage scolaire  : «  Je lisais les 
fenêtres et les portes ouvertes pour ceux qui restaient dehors. 

© A.Li.C.E.

Les formations de Médiaquitaine 
dans les champs du soin et de la santé

 Par Lucie Braud

Service de l’Université de Bordeaux, Médiaquitaine accompagne 
par la formation les politiques de développement de la documen-
tation et de l’accès à la lecture dans les Universités et les collec-
tivités territoriales. 
Entre 2019 et 2022, Médiaquitaine a mis en œuvre des forma-
tions entrant dans le champ Culture et Santé : le cycle Handicaps 
et le cycle Accessibilité ont interrogé l’accueil en bibliothèque 
des personnes en situation de handicap visuel, moteur, auditif, 
psychique ou mental, ainsi que l’accessibilité numérique. Par ail-
leurs, une formation a été consacrée à l’accueil et aux actions des 
bibliothèques pour des publics jeunes en difficulté et deux jour-
nées d’études et de réflexion ont été mises en œuvre sur l’évolu-
tion des services de la Médiathèque des malades des hôpitaux de 
Bordeaux face aux transformations actuelles de l’hôpital, afin de 
développer les liens avec le personnel soignant et de démontrer 
le bénéfice de l’offre de lecture. 

Ces formations posent des objectifs : mieux connaître les publics 
pour lever des appréhensions, des inquiétudes et savoir quel 
comportement adopter ; identifier des ressources afin que les 
professionnels améliorent leur politique d’accueil et cernent les 
dispositifs existants  pour mettre en place des offres adaptées ; 
rencontrer des témoins et des professionnels et échanger avec 
eux autour d’expériences vécues. Elles visent à faire reconnaître 
les bibliothèques comme des lieux d’accès à la culture avec les-
quels il est possible de créer des partenariats. « La voie de l’in-
clusion serait de considérer qu’il n’y a pas de publics spécifiques 
mais plutôt des personnes demandant plus d’attention ou pour 
qui l’accès à la culture est fait d’obstacles. L’enjeu est de viser une 
accessibilité maximale des bibliothèques, au bénéfice de tout le 
monde », souligne Hélène Rio, responsable pédagogique à Mé-
diaquitaine.

Médiaquitaine est l’un des douze centres régionaux de formation 
aux carrières des bibliothèques, financé par le ministère de l’Enseignement 
supérieur et de la Recherche et subventionné par le ministère de la Culture 
(Drac Nouvelle-Aquitaine).

mediaquitaine.u-bordeaux.fr
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Un site et un plaidoyer en faveur 
de la lecture dans les établissements 

de santé et médico-sociaux

Par Marie-Pierre Quintard

À la suite de la convention interministérielle Culture et Santé 
signée en 19991 et dans le prolongement d’une première publi-
cation du ministère de la Culture en 2008, intitulée Faire vivre la 
lecture à l’hôpital : recommandations et bonnes pratiques, la Fédéra-
tion interrégionale du livre et de la lecture et ses membres se sont 
saisis du sujet du développement de la lecture dans les établisse-
ments et services de santé et médico-sociaux. Un groupe de tra-
vail réunissant notamment Christine Loquet, de Livre et Lecture 
en Bretagne, et Claudie Guérin, coordinatrice des médiathèques 
et des centres de documentation à l’Assistance publique-Hôpi-
taux de Paris, a ainsi travaillé pour aboutir à la rédaction d’un 
plaidoyer et à la création d’un outil pratique et facile à actualiser : 
un site Internet dédié  (etablissements-sante-livrelecture.org), 
qui a ouvert en juin 2021. Ce travail a reçu l’appui des ministères 
de la Culture et de la Santé et de la Prévention.

Ce site propose quatre boîtes à outils qui sont mises à disposition 
des porteurs de projets, chacune étant adaptée à leurs besoins 
spécifiques : 
• une première boîte à outils pour les établissements de santé et 
médico-sociaux, coconstruite avec l’École des hautes études en 
santé publique ;

• une seconde pour les bibliothèques de lecture publique, réalisée 
en partenariat avec la commission AccessibilitéS de l’Association 
des bibliothécaires de France ;
• une troisième dédiée aux associations de bibliothécaires 
bénévoles, créée avec la Médiathèque des malades des hôpitaux 
de Bordeaux ;
• et une dernière pour les artistes-auteurs et autrices, pensée 
avec la Société des gens de lettres.
Un glossaire, des expériences et des témoignages – recueillis 
avec l’aide de la Bibliothèque publique d’information –, des docu-
ments utiles, des contacts et enfin une liste des aides financières, 
publiques et privées, complètent ces menus.
À travers ces différentes coopérations, l’objectif était de sensibi-
liser tous ces acteurs, notamment les directeurs d’hôpitaux, à la 
nécessité d’implanter la lecture publique dans l’univers du soin.
« Environ 90 % de l’offre de lecture dans les hôpitaux sont gérés 
par des bénévoles, souligne Claudie Guérin, et notre objectif était 
aussi de les mettre en lien avec le réseau de lecture publique. 
Nous voulions que chaque acteur potentiel dispose de conseils 
méthodologiques, d’astuces, de ressources et qu’il puisse identi-
fier les bons interlocuteurs. » Donner confiance et envie à chaque 
personne concernée, quelle que soit l’envergure du projet, pour 
se lancer et « faire en sorte que l’offre de lecture soit un peu plus 
professionnelle », comme le précise Claudie Guérin, telle est 
l’ambition de ce site, qui sert aussi d’outil de sensibilisation au-
près des acteurs de la culture et de la santé.

1. Voir p. 6-7 dans ce numéro.

Je leur portais du jus de pomme bio. Travailler 
auprès d’eux, cela s’apparente à entamer un grand 
chantier de restauration du lien au livre et à la 
lecture. » Lors de ces lectures, la pensée de l’un 
met la pensée de l’autre en marche. Ils s’exercent 
au débat. Ils donnent de la place à leurs émotions, 
au temps. Car prendre le temps de lire permet 
à la pensée de se former, de faire émerger les 
interrogations.
Le travail mené par l’équipe d’A.Li.C.E. demande 
une disponibilité d’esprit et un fort engagement. 
Il requiert une adaptabilité aux publics et à l’or-
ganisation propre à chaque projet, des temps de 
préparation pour une connaissance forte du ter-
rain, un lien permanent avec les bibliothécaires 
et les libraires pour trouver les livres. Hélène Bot-
taro souligne la richesse de leur métier  : «  Nous 
côtoyons des personnes aux univers variés et très 
différents des nôtres, qui nourrissent notre vision 
du monde. » Par leur voix, les lectrices et les lec-
teurs d’A.Li.C.E. révèlent la puissance des albums, leur capacité 
à mettre de côté les turbulences d’une vie, l’espace d’un instant, 
pour faire émerger la beauté de l’humanité, pour entrevoir qu’il est 
possible de construire et de reconstruire, avec de l’attention, du 
temps, des mots et des images. 

* Retrouvez la biographie de Lucie Braud et ses articles sur prologue-alca.fr
1. Équivalent temps plein moyen 2022.

alprado.fr/service-a-li-c-e-alp

© A.Li.C.E.
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poésie

La Vie atteinte
Jean-François Mathé
Éditions Rougerie
15 x 23 cm – 74 p. – 13 €
ISBN : 978-2-85668-186-2 ; mars 2014

Jean-François Mathé, avec ce 
recueil, entend faire persévérer 
l’espoir dans le temps qui reste 

à vivre. En rappelant que les choses les plus 
simples sont inestimables : les souvenirs, l’eau, 
le poids de l’air, les mots qui servent à écrire 
des poèmes, le chant des oiseaux et mille autres 
que le lecteur trouve dans les vers 
de Jean-François Mathé.

Bande dessinée

Ce n’est pas toi 
que j’attendais
Fabien Toulmé
Éditions Delcourt
17 x 23 cm – 256 p. – 21,90 €
ISBN : 978-2-4130-1100-2 ; août 2018

Dans la vie d’un couple, 
la naissance d’un enfant 

handicapé est un ouragan, une tempête. Quand 
sa petite fille naît porteuse d’une trisomie non 
dépistée, la vie de Fabien s’écroule. De la colère 
au rejet, de l’acceptation à l’amour, l’auteur 
raconte cette découverte de la différence. 
Un témoignage poignant qui mêle avec 
délicatesse émotion, douceur et humour. 

Bande dessinée

Le Plongeon
Séverine Vidal
Victor Lorenzo Pinel 
(dessins)
Éditions Bamboo – Grand Angle
22 x 29,8 cm – 80 p. – 18,90 €
ISBN : 978-2-8189-7899-3 ; janvier 2021

En fermant une dernière 
fois les volets de sa maison, Yvonne, 80 ans, 
abandonne quarante ans de vie pour intégrer 
un Ehpad. Le changement est rude pour cette 
femme indépendante, d’autant qu’elle a encore 
toute sa tête. Elle a du mal à s’acclimater à cette 
nouvelle vie qui la rapproche douloureusement 
de la mort. Prise dans le tourbillon inéluctable 
de la vie, l’octogénaire décide de s’offrir une 
dernière parenthèse enchantée. 

Bande dessinée 

(série jeunesse)

Boule à zéro
Ernst, Zidrou, Diaz
Éditions Bamboo
10 tomes – 21,6 x 29,2 cm – 48 p. – 11,90 €
ISBN tome 10 : 978-2-8189-9188-6 ; mars 2023

« Bonjour, je m’appelle 
Zita Sayyah. Mais vous 

pouvez m’appeler "Boule à Zéro", comme tout le 
monde. J’aurai bientôt 14 ans. Enfin ! Si j’arrive 
jusque-là ! 
J’habite au 6e étage de l’hôpital La Gaufre, au 
service d’oncologie pédiatrique. "Oncologie", ça 
sonne un peu comme "magie". Mais c’est tout le 
contraire, croyez-moi. 
Je souffre d’une espèce de leucémie. "Leucémie", 
ça sonne un peu comme "amie". Mais c’est tout 
le contraire, croyez-moi ! 
Enfin ! Comme le dirait Happy Papy, un de mes 
plus vieux amis (94 ans au compteur !) : "On 
peut perdre la tête, on peut perdre ses cheveux 
– jusqu’à ses dents, même ! – mais l’espoir, 
jamais !" Les cheveux, je les ai déjà perdus. 
L’espoir, un peu aussi, je dois bien l’avouer. Mais 
tant qu’il me restera des dents pour mordre... »

Documentaire

Fréquence Julie
Mia Ma
VraiVrai Films
78 min – France – 2021

Film soutenu au développement 
et à la production par la Région 
Nouvelle-Aquitaine et le Département 
de la Charente-Maritime, en partenariat 
avec le CNC et accompagné par ALCA

Prix des Écrans 2021, mention spéciale 
au Sheffield Doc/Fest (Royaume-Uni) 2022

Un jour, Julie a entendu des voix qui la 
menaçaient. Des médecins lui ont fait des 
électrochocs, des marabouts ont tenté de 
l’exorciser, elle a avalé plein de médicaments, 
bu tout un tas de potions, passé des jours à 
l’hôpital et de longues heures enfermée chez elle 
à tenter d’oublier le passé et d’imaginer l’avenir. 
Administrativement parlant, elle est depuis 
sa première hospitalisation une handicapée 
mentale à 80 %. À mes yeux, elle est une amie 
précieuse, une âme sensible, une résistante qui 
a décidé qu’elle ne ferait pas « une carrière de 
victime ». Depuis cinq ans, je la filme. Ensemble, 
nous plongeons dans son passé et nous 
y découvrons l’histoire d’une héroïne.

Documentaire

Des cœurs bombardés
Tamara Erde
Mara Films
80 min – France – 2021

Film soutenu à la production par la Région 
Nouvelle-Aquitaine, en partenariat avec 
le CNC, et accompagné par ALCA

Ce documentaire 
accompagne le chemin 

de patients souffrant de traumatismes, 
de leur confrontation à leur cicatrisation. 
Nous suivrons, fait rare et exceptionnel, 
les séances de thérapie de patients avec
le psychologue clinicien Emmanuel Faraüs. 
Nous découvrirons les patients et leur histoire, 
la manière dont les traumas ont brisé leur vie 
et à quel point la relation thérapeutique leur est 
nécessaire pour aller au mieux. Entre espoirs, 
douleurs, colère et sentiments de victoire, 
nous serons témoins de leur combat.

Fiction

Plus que jamais
Emily Atef
Eaux Vives Productions/Samsa Film/Mer Film/
NiKo Film
122 min – France/Allemagne/Luxembourg/
Norvège – 2022

Film soutenu à la production par la Région 
Nouvelle-Aquitaine et le Département de la 

Gironde, en partenariat avec le CNC et accompagné par ALCA

Sélectionné au Festival de Cannes 2022, Fema – La Rochelle 2022 
et Les Vendanges du 7e Art 2022

Hélène et Mathieu sont heureux ensemble 
depuis de nombreuses années. Le lien qui 
les unit est profond. Confrontée à une décision 
existentielle, Hélène part seule en Norvège 
pour chercher la paix et éprouver la force 
de leur amour.

Documentaire

Nos corps gravés
Morgane Doche
France 3 Nouvelle-Aquitaine (NoA)/
Aloest Productions
52 min – France – 2023

Film soutenu à la production par la Région 
Nouvelle-Aquitaine, en partenariat avec le CNC 
et accompagné par ALCA

Morgane avait trois ans quand une première 
opération chirurgicale entaille sa peau 
et bouleverse sa vie. Trente ans plus tard, 
la jeune réalisatrice, muette et hémiplégique, 
surmontant les traumatismes liés à divers maux, 
mêle son histoire à celle de Yannick, Marie, 
Saïda et Jean-Michel. Ensemble, ils racontent
 le long chemin parcouru pour accepter un corps 
changé et le combat mené pour vivre heureux 
de nouveau.



Une artiste à l’œuvre :           

Marine Laclotte
« Écrire, c’est se jeter dans le vide en se disant je serai 
rattrapé ; par le sens, évidemment. » Ce grand saut, dont 
parle Jean Rouaud, est aussi celui qu’effectue l’artiste lorsqu’il 
se tourne vers l’univers de la santé. Il accepte de prendre des 
risques et d’aller vers l’inconnu. Il sait aussi que, quoi qu’il 
advienne, cette rencontre produira du sens.
Parce qu’elle permet de les comprendre, d’en témoigner, de 
les partager et de les transcender, la création artistique est 
sans doute une voie à explorer pour mieux appréhender les 
problématiques actuelles du monde de la santé. Elle bouscule 
les points de vue, opère des déplacements, donne la parole et 
la visibilité à ceux qui ne l’avaient pas ou plus.
Elle est finalement source d’émotion et de joie, comme 
celles qui se dégagent des dessins de Marine Laclotte. La 
rencontre et l’inattendu sont aussi au cœur des créations 
documentaires de cette jeune cinéaste, dont le mouvement 
nous porte vers un imaginaire empreint de poésie.
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